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2 LE CONTEUR VAUDOIS

Dr Renaton? Ce docteur, Messieurs, c'est lui qui a

pansé Négrier, blessé en ma présence. Je lenais la

jambe du grand général, tandis que le plus grand
chirurgien des armées lui appliquait la pommade
pédicurienne. Le général, qui ne pouvait marcher,
n'eut pas plus tôt éprouvé l'effet de la pommade,
qu'il prit sa course, et vous savez tous quel chemin
le gaillard fait. Le docteur a passé dernièrement
ici, où vous auriez pu le voir... mort, malheureusement;

il était embaumé. C'est lui qui m'a donné
sa recette... Fortencra, m'a-t-il dit, je te la donne, à
condition que tu la donneras à tous ceux qui
souffriront... des agacins, vulgairement cors aux pieds.

» 11 n'est pas un de vous, Messieurs, je le parie,
qui n'ait son agacin, ses deux agacins. Ils vous arrivent

plus tôt que des rentes. Eh bien prenez, gros
comme un grain de bié, ;le la pommade pédicurienne,

appliquez le soiiyet le lendemain vous êtes
effrayé de l'agaciu, qui tombe à vos yeux stupéfaits.

» Si un agacin, un vieil agacin, datât-il de quatre-
vingts ans, car j'ai connu, j'ai combattu victorieusement

des agacins de quatre-vingts ans; si, dis-je,
un agacin résiste, je lui donne 5 fr. (M. Fortencra
montre une poignée d'écus de 5 fr.). Si 5 fr. ne
suffisent pas, je lui donne 10 fr. (il montre cinq pièces
d'or). Si 10 fr. ne suffisent pas, je lui donne 20 fr.
(il montre trois pièces d.: 20 fr.) Si 20 fr. ne suffisent

pas, je lui donne 40 fr. (il montre trois pièces
de 40 fr.) Si 40 fr. ne suffisent pas, je lui donne
100 fr. (il montre deux pièces d'or de 100 fr.). »

A cette exhibition les paysans ouvrent de

grands yeux; un eri d'admiration accueille les deux
pièces de 100 fr., et c'est à qui souhaitera avoir un
agacin assez rebelle pour résister à la pommade
pédicurienne.

Le charlatan continue : « Je ne vends pas ma
liqueur ni ma pommade, je les donne pour la bagatelle

de 60 cent. (12 sous). Je les donne sur la place
pendant une heure seulement ; passé cette heure,
vous viendriez à mon hôtel, vous m'offririez 50 fr.
de ce que je vous offre pour 60 cent., que je vous
refuserais... Musique! »

Les mains se tendent, le charlatan peut à peine
suffire à les remplir toutes, et, en moins de dix
minutes, la monnaie passe de la bourse des jobards
dans celle du célèbre Fortencra... lisez Fortencrac.

—**xS>ao—

Vieux garçons et vieilles filles.
Quoi de plus utile et de plus beau qu'un vieux

garçon Son existence est absolument nécessaire :

sans lui, que deviendrait cette catégorie qu'on
nomme les vieilles filles? leur vie serait un martyre

continuel. Trop âgées pour se reposer sur la
jeunesse, privées pour ainsi dire des joies du
paradis terrestre, elles seraient condamnées à mener
une vie triste et monotone, sous un ciel toujours
couvert de nuages, tandis qu'ayant à leur côté un
vieux garçon, elles semblent revenir à la vie, la
joie de leur cœur brille sur leur figure ; elles vivent
contentes et gaies, et conservent encore l'espoir
d'un plus grand bonheur.

Le vieux garçon est pour elles ce qu'est au voyageur

égaré l'étoile polaire, un guide sûr et certain

qui les ramène au vrai sentier et les conduit à bon
port. Le vieux garçon est encore un modèle de
vertu, il suit à la lettre les conseils que le plus
grand des apôtres, l'apôtre saint Paul, donnait au
genre humain: Mariez-vous, disait-il, vous faites
bien; ne vous mariez pas, vous faites encore mieux.

Au lieu de chercher seulement à faire bien, le
vieux garçon tente encore à faire mieux, ce qui est
certainementpréférable ; d'ailleurs, ce qui démontre
encore la supériorité et l'excellence du vieux garçon.
c'est que, n'ayant à penser qu'à lui, il est rempli de
dévouement pour son prochain, il est toujours prêt
à sacrifier ses propres intérêts pour le bien de ses
voisins et particulièrement de ses voisines. La
bonté, l'utilité et la nécessité du vieux garçon étant
ainsi démontrées, mesdames et messieurs, accordez-
lui votre estime et votre admiration.

Nous recevons par la poste, et sans signature, les
lignes suivantes, qui, à première vue, nous paraissent

écrites par une main féminine :

t Les femmes sont fausses, nous dit-on. Non, elles
le deviennent. Le don qui leur est propre est
l'adresse et non pas la fausseté. Dans les vrais
penchants de leur sexe, même en mentant, elles ne
sont point fausses. Pourquoi consultez-vous leur
bouche quand ce n'est pas elle qui doit parler?
Consultez leurs yeux, leur teint, leur respiration, leur
air craintif, leur molle résistance; voilà le langage
que la nature leur donne pour répondre. La bouche
dit toujours non et doit le dire, mais l'accent qu'elle
y joint n'est pas toujours le même et cet accent ne
sait point mentir. Plus une femme a de réserve,
plus elle doit avoir d'art, même avec son mari; et
je soutiens qu'en tenant la coquetterie dans ses
limites, on la rend modeste et vraie, et qu'on en
fait une loi de l'honnêteté. »

Onna reponsa dao catsimo.
Se per hazâ vo z'âi voutra courtena, à respet,

découlé lo prâ d'on vesin, et se cé prà a dâi z'âbro,
sè pâo que vo z'aussi lo ramelladzo d'on nohî, d'on
ceresi ào bin d'on premiolâi ; et se dâi iadzo onna
coqua, onna cerise âo bin on premiô tchisont su lo
fémé et que cein sè trovài permi-lo bumeint quand
on lo met âo pliantadzo, cein sè pâo bin que la coqua
ào lo pepin dzernéyont, que cein vo baillé onna
petita plianta qu'on soigné se l'est dè bouna vegnà,
et à quoui on met on tuteu po que le cressè drâite,
sein quiet vo porriâ avâi onna fonda tota bétorsa.

Se faut dinsè féré âi z'âbro quand sont petits po
lè z'avâi coumeint on lè vâo, faut féré lo mémo
afférè avoué lè z'einfants, na pas po la cressance dè
la carcasse, mâ po que l'aussont bon caratéro et que
ne séyont pas médezeints, kà tôt l'ouïont derè et
féré à l'hotô, tôt ye diont et ye font. S'on bouébo
oût son père bragâ lo syndiquo et l'assesseu, lè
braguérà assebin, mâ se l'oût mau derè dè i'hussier
et dâo protiureu, clliâo dou lulus sont su d'étrè dé-
lavâ.

Lâi a dein lo bon vìlhio catsimo d'Osterva onna
démanda et onna reponsa que sè diont :
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D. En quel temps cela arriva-t-il
R. Cela arriva sous le règne d'Hérode, qui était/un

roi d'Israël impie et persécuteur.
Vo sédè que dein lo teimps iô on recordàvè cé

catsimo, lo faillâi savâi su lo bet dâo dài, et vo vo

rappelâ diéro dè mots biscornus on oïessâi pè clliâo
que recordàvont trâo rudo et que brottâvont cein
coumeint âo mécanique. L'est veré dè derè que
y'avâi soveint dâi mots trào molési po dâi z'einfants
et quand y'ein avâi ion qu'on ne compregnái pas.
on ein desài on autro à sa pliace, que IP.i resseim-
bliàvè.

A "na vesita d'écoula, on certain gaillâ qu'étâi
ein mémo teimps protiureu et dè la coiunechon dâi
z'écoulès, fasâi recitâ lo catsimo âi z'einfants. Permi
clliâo z'einfants, lâi avâi lo bouébo à n'individu que
cé protiureu avài dza bin tormeintâ pè dài mandats,
et dè bio savài que lo bouébo n'avâi pas oïu derè
bin dào bin dè cé l`hommo.

Quand sè vegne son tor dè récita, lo protiureu lài
fâ:

— En quel temps cela arriva-t-il
Ma fài lo bouébo savâi bin la reponsa, mâ ne co-

gnessâi pas bin adrài cein que ti lè mots allàvont à

derè. Savài bin cein que c'étâi qu'on râi d'Israël.
Savài bin assebin qu'on impie c'est onna tsaravouta,
onna dzein dè rein dâo tot ; mà po lo derrài mot dè

la reponsa, l'avâi pas pi épelâ ; et suffi que savài
que n'impïe l'est 'na crouïe dzein et que l'avâi tant
oïu son père teimpétâ après lè fabricants dè pourro,
s'étâi peinsà que lo derrài mot étâi assebin oquiè
dè pas tant bon, et repond :

— Cela arriva sous le règne d'Hérode qui était un
roi d'Israël impie et procureur.

Le roman du caniche.
VI

Pendant que son mari parlait, un sourire légèrement
ironique avait passé sur les lèvres de la baronne.

— Je vous remercie, dit-elle avec un accent encore
railleur, de ne pas m'avoir supposée assez cruelle pour
infliger un dénouement aussi tragique à votre églogue.
Conservez donc votre chien, mon ami, conservez-le tant
que vous voudrez. Seulement, ne vous étonnez pas si je
ne prends pas le chemin de votre appartement aussi
souvent que je le désirerais sans doute; j'ai peu de
sympathie pour les animaux, et quant au chien, je trouve
que son odeur fait quelque tort à ses vertus.

Mme de la Cochardière, qui respirait son mouchoir
avec quelque affectation, se retira sur cette phrase en
laissant son mari assez soucieux; celui-ci venait pour
la première fois d'entrevoir les difficultés que l'on
rencontre à servir deux maîtres à la fois. Cependant, comme,
en sa double qualité d'ancien célibataire et de familier
des coutumes orientales, il ne soupçonnait rien de
l'absolutisme que le tempérament féminin peut acquérir
sous notre latitude ; s'il reconnut que cette dissidence
était regrettable, il n'admit pas un instant qu'elle pût
avoir des suites.

Ce petit débat avait, au contraire, impressionné la
jeune femme beaucoup plus qu'elle-même ne le
soupçonnait. Du chien, elle s'en souciait médiocrement ; peut-
être même Fido, autrement présenté, eût-il été accueilli
avec faveur ou tout au moins avec une parfaite indifférence.

Mais la chaleur avec laquelle le baron avait parlé
de l'affection de cette bête l'irritait. Toute reconnaissance

ne lui était-elle pas due, comme toute tendresse? D'autre
part, elle était mortifiée d'avoir essuyé, sur un aussi
mince sujet, son premier échec conjugal; l'insignifiance
du prétexte ne rendait la défaite que plus insupportable.

Les anciens esclaves sont les pires des tyrans. En
s'aslreignant à trier si laborieusement sur le volet le
plus fidèle des maris, Berthe avait sous-entendu que sa
docilité ne serait pas moins exemplaire. Cela n'aurait
vraiment pas été la peine d'accepter un mari de cet âge
si, comme feu M. le vicomte de la Frugeraye, il devait
refuser de se plier à tous ses caprices. Elle tenait à sa
compensation, et, dans ses velléités d'autocratie, elle
n'admettait plus à ses volontés d'autre réplique que
celle qui s'adresse à Dieu: « Ainsi soit-il! » La résistance

avail eu beau s'entourer de tous les ménagements,
rester humble, soumise et tendre, elle n'en représentait
pas moins pour elle une déceplion, et plus elle la ruminait,

plus elle lui semblait amère.
Aussi, dans la soirée, sans revenir sur la question qui

lui avait si mal réussi, Mme de la Cochardière donna à

plusieurs reprises un très libre cours à l'humeur qui
l'obsédait. Ces bourrasques, le baron les supporta avec
une résignation vraiment angélique. En sa qualité
d'apprenti diplomate, il se figurait qu'il n'arriverait à racheter

son refus du matin qu'en exagérant la condescendance

et la soumission en tout ce qui ne concernait pas
ce malheureux Fido

Il se trompait. Berthe n'était certainement pas femme
a égorger le mouton qui tendait la gorge en bêlant, mais
plus elle le voyait humble et ferme, plus elle devait
s'affermir dans sa volonté de se régaler de ses côtelettes.

Cependant, des semaines se passèrent sans que ces
dispositions peu bienveillantes eussent l'occasion de se
manifester. Madame se réveillait fort tard ; monsieur,
auquel la lune de miel ne faisait point perdre ses
habitudes matinales, en avait le profit. Dès l'ouverture du
pare Monceau, il y conduisait Fido, en allongeant la
séance de façon à ce que la pauvre bête n'eût pas à

souffrir de sa réclusion du reste de la journée. En effet,
rentré dans la chambre de son maître, le caniche n'en
sortait plus, on ne l'apercevait pas plus dans l'hôtel que
si ce maître l'eût oublié à Singapour ou à Lima, et, grâce
à ces combinaisons machiavéliques, l'excellent baron
croyait avoir ville gagnée.

Malheureusement, un jour d'insomnie, Mme de la
Cochardière, s'étant levée d'assez bonne heure, aperçut,
sur les pelouses qui faisaient face à ses fenêtres, un
chien noir qui galopait à toutes pattes et, dans l'allée
voisine, son mari, contemplant avec quelque complaisance

la fantasia de son ami le quadrupède. Ce spectacle
raviva ses rancunes et la décida à commencer les hostilités.

Elle se découvrit tout à coup un goût décidé pour la
grande peau de tigre qui servait de descente de lit à son
mari et dont Fido était en possession depuis tant
d'années. Cette fantaisie avait trop peu d'importance pour
que le baron ne s'empressât pas de la satisfaire, mais
lorsque, sur l'ordre de celui-ci, le valet de chambre l'eut
apportée, elle déclara que ce tapis empestait le chien
et le relégua dans son antichambre, après l'avoir fait
dûment nettoyer.

Il paraît que, bien qu'elle eût fort peu dormi, elle ne
s'était jamais trouvée aussi vaillante, aussi bien
portante que le jour où, de grand malin, elle s'était mise à

sa fenêtre. Elle décida donc que, désormais, ses femmes
entreraient à huit heures dans son appartement,
l'habilleraient, et que monsieur lui offrirait son bras pour faire
une bonne promenade dans le pare. Cette botte était
autrement grave que la première.

[A suivre./ G. de Cherville.
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